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NOTRE PRIME

Notre magnifique prime est maintenant
Plrête à être livrée à ceux qui y ont droit.
t'est une grande et belle gravure repré-
seltant le bonheur domestique, ou Mon-
sieur, Madame et Bébé, comme disait
(luistave Droz; sujet simple et vieux,
lais toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
Pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
tique apparaît sous des couleurs si char-
lilantes, qu'il va opérer une véritable révo-

lution parmi les malheureux qui n'ont pas
en11 le courage encore de contracter mariage.

vs Vieux garçons ne pourront pas le con-
etunpler sans prendre la résolution de
aiser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
rpandre cette gravure en augmentant le

nOlnbre de nos abonnés! Vraiment, on
levrait s'associer, s'organiser comme pour

la colonisation ou la propagation de la foi,
afIl de faire pénétrer partout notre journal
aVec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
ous les cas, s'empresseront de payer ce
<ll'ils doivent dans le but de satisfaire à
1" devoir et d'obtenir une si belle gravure,

eut la vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
acariâtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
Payé jusqii'au 1er janvier 1880, et les
Ilouveaux abonnés qui paieront une année
davace,

L'HON. L. S. MORIN

Météore brillant dont le passage rapide
à travers le firmament a ébloui un instant
tous les regards ; étoile d'un matin qui
n'a pas eu de lendemain; plante exotique
qui n'a voulu, il semble, étaler ses charmes
un moment que pour se faire regretter
davantage.

Sous la tombe obscure qui, dans un
humble village de campagne, couvre les
restes de Siméon Morin, que de promesses,
d'espérances et de rêves ensevelis ! C'est
bien là, sur cette tombe, qu'on devrait
mettre une colonne tronquée, une corne
d'abondance renversée, tout ce qui peut
donner l'idée d'une existence brisée.

La nature avait tout fait pour lui ; elle
lui avait donné tout ce qui séduit et en-
traîne les hommes : la beauté intellec-
tuelle et physique, les dons du corps et de
l'esprit.

A l'époque où nous le représentons,
un embonpoint un peu précoce et forcé
corrigeait ce qu'il y avait de trop jeune,
de trop efféminé dans sa figure ; la taille
et les formes vigoureuses de l'homme avec
ces traits et ce teint d'enfant ou de jeune
fille produisaient un bon effet. On
aimait à voir tant de talent et de vigueur
joints à tant de jeunesse et de fraîcheur.
On était prévenu en sa faveur avant de
l'avoir entendu ; et quand on l'entendait
donc ! Il fallait voir l'enthousiasme de la
foule.

On venait de dix et vingt lieues à la
ronde aux assemblées où il devait prendre
la parole, et on trouvait que personne ne
parlait mieux. Pourtant, les orateurs ne
manquaient pas à cette époque : c'était Pa-
pin, Loranger, Laberge, Piché, les Dorion,
Laflamme, Labrèche-Viger, et combien
d'autres 1 Morin n'avait pas la culture
littéraire de Laberge, l'esprit fin de Lo-
ranger, le souffle puissant de Papin,
mais il était plus complet, plus entraî-
nant et plus frappant. Il avait de
la hauteur dans les idées et de la vi-
gueur dans l'expression, de la chaleur et
de la noblesse dans le geste, dans la phy-
sionomie, dans la déclamation. Rien de
vulgaire, de populacier chez lui ; on se sen-
tait, en le voyant, en face d'un Iomme
supérieur auquel l'esprit de parti pouvait
faire commettre des fautes, mais point de
bassesses. Il avait l'air et le ton des ora-
teurs de bonne race, le coup d'aile des
oiseaux de haute volée.

Les luttes de partis commençaient alors à
devenir trop personnelles, tropviolentes; on
fesait un abus coupable de la religion et
de l'argent, mais il y avait place encore
pour les esprits et les caractères élevés.
Les hommes de talent de la Pléïade Rouge,
développant les germes de libéralisme qui
existaient dans presque tous les esprits
instruits de notre pays, avaient fait éclore
des idées avancées dont la discussion don-
nait de l'essor au talent.

Morin compléta la ruine de ces iées, la
déroute de cette école politique, dont le
parti libéral d'aujourd'hui, devenu très-
conservateur, expie encore les fautes et les
exagérations. Il s'attaqua au représentant
le plus populaire de cette école, à celui
qu'on appelait alors Danton ou le gros
canon de la démocratie, au géant Papin, et
se présenta contre lui dans le comté de
l'Assomption. La lutte fut terrible. Morin
n'avait alors que vingt-trois ans, et il avait

l'air d'un enfant. C'était la lutte de David
contre Goliath. Le géant fut élu par quel-
ques voix seulement, mais jamais vaincu
ne sortit plus populaire d'une défaite.

Deux ans après, en 1856, Morin était
élu par acclamation dans le comté de Terre-
bonne. Il soutint devant la Chambre la
réputation d'orateur qu'il s'était faite sur
les hustings. Les journaux anglais l'appe-
lèrent the rising star, l'étoile naissante du
Nord. Du premier eoup, il prit le ton
de l'éloquence parlementaire et conquit sa
place parmi les premiers orateurs de la
Chambre. Doué d'imagination, de juge-
ment et d'un grand sens politique, con-
naissant comme par intuition le droit cons-
titutionnel, ses discours remplis de raison-
nements frappants et concis, prononcés
dans un langage distingué, d'une voix un
peu claire mais sonore et agréable, faisaient
autant d'impression sur la Chambre que
sur le peuple.

C'était la même chose au barreau, à la
cour criminelle surtout, où il plaida des
causes qui eurent du retentissement.

Qui ne se rappelle le procès du jeune
Parent, accusé d'avoir tué un vieux du
nom de Simpson ? Lafontaine et Aylwin
sur le banc ; Johnson représentant la Cou-
ronne ; Loranger et Morin plaidant pour
l'accusé !... La cour criminelle n'a pas eu
de plus beaux jours. Morin fut magni-
fique. Il nous semble encore entendre
cette voix vibrante, émue, cette parole
tantôt véhémente, sarcastique ou sup-
pliante. Le juge Lafontaine s'essuyait les
yeux; la plupart des jurés pleuraient;
Parent fut acquitté. Dans la cause de
Vincelette et Gabouri, à laquelle s'atta-
chait un intérêt politique, il eut des mou-
vements magnifiques, des mots terribles.
Parlant d'une femme qui s'était évanouie
en rendant un témoignage suspect, il pro-
nonça les paroles suivantes :

" Vous l'avez entendue, vous l'avez vue,
pâle d'abord, froide comme le marbre,
puis haletante, agitée, anéantie sous le
poids du remords, et suant le parjure

"que sa bouche ne pouvait plus proférer."
La politique l'arracha malheureusement

à la profession pour le jeter dans cette vie
d'émotions, d'enivrements et de déboires
où les naufrages sont si nombreux et la-
mentables. Devenu ministre à l'âge de
vingt-huit ans, entouré d'amis et d'admi-
rateurs, il lui manqua, pour continuer à
s'illustrer et à honorer son pays, les habi-
tudes de tempérance et de travail et l'a-
mour du devoir qu'il avait perdus dans le
brouhaha politique. Il montra qu'il avait
plus de talent que de caractère ; ses meil-
leurs ains furent consternés, le peuple dés-
appointé. Battu en 1861 et en 1863, il
accepta la place de secrétaire de la codifi-
cation en remplacement de feu l'hon. juge
Baudry, et en 1873, il fut nommé proto-
notaire de Joliette.

C'était un ensevelissement peu digne
d'un homme fait pour être un chef de
parti, et qui, probablement, aurait rem-
placé Sir Georges-Etienne Cartier.

On a dit que Cartier n'a pas cherché à
se préparer des successeurs ou des héri-
tiers politiques, et qu'il n'a pas fait pour
Morin ce qu'il aurait pu faire. On aime
tant à justifier de quelque manière les
fautes et les chutes de ceux qu'on aime,
qu'on en accuse souvent injustement les
autres. Il n'y a pas d'excuse acceptable
pour celui qui, pouvant servir, illustrer
même son pays, son nom et n famille,

refuse de vivre et de travailler. Ceux-là
ne sont pas de véritables grands hommes
qui, parcourant un chemin semé de fleurs,
s'arrêtent et se découragent aux premières
épines qu'ils trouvent.

M. Morin était né à Lavaltrie, de Jo-
seph Morin, cultivateur, et de FélicitéPel-
letier, le 20 janvier 1831. Il était par sa
mère petit-neveu de Salomon Juneau, le
célèbro fondateur de Milwaukee, et cousin
de Joseph Papin par la lignée des Pelle-
tier. Tout jeune, il donna des preuves de
la plus vive intelligence ; au bout de quel-
ques mois d'école, il remplaçait quelques
fois la maîtresse. Il entra au collége de
l'Assomption à l'âge de neuf ans, et en
sortit, ses études faites, à l'âge de dix-sept
ans. C'est là, au collége, qu'il commença
à faire sa réputation d'orateur. Dans le
discours et la composition, il n'avait pas
d'égal ; ses succès, dans les pièces où il
jouait les principaux rôles, enthousias-
maient les élèves et leurs parents. "C'est
pour faire un grand orateur, ce petit Mo-
rin," disaient tous ceux qui l'avaient en-
tendu.

Il vint étudier le droit à Montréal et
entra dans le bureau de MM. Cherrier et
Dorion. Reçu avocat, il forma une so-
ciété avec l'hon. Gédéon Ouimet et M.
Wilfrid Marchand, maintenant greffier de
la cour d'appel. Mais, comme nous l'a-
vons dit, c'est à la politique surtout qu'il
donna son temps et consacra ses brillantes
facultés.

La politique!... quelle sirène dangereuse
à un âge où l'amour de la gloire, les ap-
plaudissements et les fanfares de la renom-
mée exercent tant d'empire sur l'âme!
Les succès qu'elle offre au jeune homme
de talent sont si faciles, si rapides et si
retentissants, comparés à ceux d'une pro-
fession qui demande des années d'un tra-
vail pénible et souvent ingrat ! Arriver
au pas de course au milieu des applaudis-
sements de tout un peuple et des fumées
de la gloire, est si agréable ! On n'est pas
encore rendu, dans ce pays comme ailleurs,
à la conclusion qu'il vaut mieux aller
moins vite et plus sûrement; que le temps,
l'étude et l'expérience sont les éléments
nécessaires des réputations durables et des
existences vraiment utiles.

Morin fit ce que les hommes de talent,
qui ont de l'ambition, ont toujours fait et
font encore dans notre pays :il s'occupa de
journalisme et de politique, mit sa plume
et sa parole au service de son parti. L'un
des fondateurs et rédacteurs de la Patrie,
il écrivit dans ce journal distingué des ar-
ticles qui furent fort appréciés. Les fon-
dateurs de la Patrie s'aperçurent, comme
bien d'autres avant et après eux, que faute
de grandes fortunes, il n'y a pas de place
dans notre monde politique pour des jour-
naux ou des hommes de parti indépen-
dants ; que le seul moyen de réussir et
d'être utile est d'embotter le pis derrière
ses chefs, tout en cherchant à les contr4-
ler et à leur faire adopter les mesures
qu'on croit utiles au pays. Tout passe
dans le parti conservateur, excepté la
Minerve, qui reste toujours comme le
symbole et l'incarnation des idées de oe
parti.

Morin, dont la parole était partout r-
cherchée, prit part aux luttes émouvantes
qui finirent par la division de l'Institut-
Canadien etla fondation d'une institution
qui n'a pas fait le bien qu'aurait produit
l'autre, si, au lieu de l'abandonner, on avait
persisté à y rester pour la réformer,


